
ET L E P O R T U G A L . i 5 t 

est également le pays des majas , de 
ees femmes dont le nom ne doít pas 
les faire confondre avecl 'espéce dont 
i l vient d 'étre p a r l é ; elles sont aussi 
séduisantes que les majos peuvent 
étre repoussans. U n air dégagé , une 
tournure a isée , une démarche leste, 
un osil vif, attrayant, a n i m é , unsou-
rire fin et ag réab l e , une taille svelte, 
une chaussure recherchée , un cos-
tume élégant et l ége r , des graces va-
riées , un son de voix c a d e n e é , une 
amabilité naturelle , des gestes ex-
pressifs, sont les attributs de ces fem­
mes aussi dangereuses qu'aimables. 

« Hábiles dans l'art de s é d u i r e , 
elles connoissent tous les moyens d'y 
réuss i r ; elles les employent avec 
adresse , le plus souvent avec succés ; 
libres dans les propos , plus libres 



dans le maintien, elles agacent, elles 
attaquent, elles invitent , et i l est 
difficile de leur résister ». 

Quoique l'on ne produise les ma­
jos et les majassur le théátre espagnol 
que pour les tourner en dér is ion, ees 
amusantes copies font quelquefois 
naitre le désir de les iiniter. Les jeu-
nes gens d*un rang dis t ingué, jaloux; 
de se singulariser , adoptent le cos-
tume, le ton de v o i x , les manieres 
de ees fats ridicules. C'est ainsi que 
sur la scéne francaise on voyoit au-
trefois Bellecourt singer , dans 
VHomme a bonnes fortunes , les ma­
nieres des jeunes seigneurs , et étre 
ensuite copié lui-méme par ceux qu'ií 
avoit voulu contrefaire. 
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G I T A N O S . 

J-JES Bohémiens , cette race errante, 
sur Porigine de laquelle plusieurs 
savans ont publié dern ié rement de 
laborieuses recherches, existent en 
Espagne depuis un temps immémo-
rial. On leur donne le nomde Gita­
nos, qui paroít é t re une corruption 
du mot primit if JEgyptianos , c'est-
a-dire Egyptiens. D u m é m e terme les, 
Moldaves ont fait Cyganis ; les A l i e -
Hiands Zigeuner et les Anglais Gfp-
sies ( i ) , 

(i) M . Giellmann fait venir d e l ' l n d o s » 

tan cette race s i n g u l i é r * . 



L'époque la plus reculée oü leur 
présence en Espagne soit consta tée , 
ne remonte cependant pas au-delá 
du commencement du i J°siécle; mais 
i l est probable que l'établissement 
des Gitanos, dans ce pays , s'étend 
beaucoup plus loin . Ces hordes d'a-
venturiers parcourant toutes les con­
traes de l 'Europe, et proscrites par-
tou t , se fixérent en Andalousie. Les 
nobles t rouvé ren t qnelque intérét á 
les proteger, et par tagérent avec eux 
le fruit de leurs brigán dages. 

Les premiers Bohérniens ont paru 
des le temps de la républ ique ro-
maine. C'étoient des vagabonds qui 
vivoient aux dépens de la crédulité 
des peuples ; non-seulement ils pré-
tendoient avoir le don de guér i r de 
toutes les maladies, mais ils mena-
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«¿oíent , au nom d'Isis , de rendre 

aveugles ceux qui leur refusoient des 

aumónes , ou de leur communiquer 

par des paroles mystérieuses une es-

péce de lépre , n o m m é e Tjmpanite 

de Pélase. 

En Espagne, ils ex to rquéren t de 

méme de l'argent en disant la bonne 

aventure, et ils suppléérent par des 

filouteries aux tributs volontaires . 

toujours trop modiques á leur gré . 

Aventino del R i o , Sébastien M u n -

tero et d'autres auteurs , ne parlent 

qu'avec cffroi des déprédations des 

Gitanos, l is les représentent comme 

des sorciers et couverts de tous les 

genres de crimes. 

La poltronnerie seule empache les 

Gitanos d é s e l i v r e r plus souvent qu'ils 

ne font, á des attaques á forcé ou-



verte. Cependant i l est des exeniples 
de brigandages attroees cominis par 
eux. Ils ont entr'autres attentats pillé 
la vi l le de Logrogno , pendant que la 
peste y régnoi t , et que les habitans 
étoient trop foiblespour se défendre. 

Avant l 'édi t de Charles III qui a 
proscrit cette race impie et dange-
reuse ( quoiqu'il s'en cache encoré un 
grand nombre sur les divers points 
du royaume) les Gitanos s'étoient 
rendus redoutables. Ils vivoient au mi-
lieu des bois et des montagnes dans 
des repaires inaccessibles oü ils bra-
voienttoute surveillance de lapolice; 
etsortant par bandes de dix ou douze 
ils infestoient les environs. 

« Dans les campagnes, dit M . de 
l a Borde , ils voloient les fruits des 
jardins et les volailles des basses-
eours. 
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K Sur les chemins ils ar ré to ient les 
voyageurs ; ils leur demandoient l'au-
m ó n e , ils les forcoient á se laisser 
diré la bonne aventure, et ensuite á 
leur donner de Pargent; ils leur es-
camotoient ce qu'ils pouvoient leur 
aftraper : ils étoient des filoux t rés-
habiles et trés-adroits; quelquefois ils 
détroussoient absoiument les pas-
sans. 

« C'étoient presque toujours les 
femmes qui portoient la parole ; leur 
ton étoit leste , ha rd i , gr ivois , l icen-
cieux, agacant jusqu 'á la dern ié re im-
pudence. 

« l is entroient quelquefois dans les 
villages, et r í en n'y étoit en suretéj 
leur arr ivée y répandoi t la terreur; 
on fermoit les portes des maisonsj 

3. 14 



les femmes et les enfans se ca-

choient. . . . 

« l i s se perpétuoient de pé re en 

fils : s'aggréegoient méme d'autres 

oisifs , d'autres vagabonds ; leur race 

se maintenoit a ins i , et se conservoit 

toujours. 

K l is étoient ágiles , robustes , en­

duréis á la fatigue ; leurs gestes é-

toient animes et expressifs; leur lan-

gue avoit une volubii i té impéíueuse ¡ 

ils mentoient avec impudence; ils 

donnoient á leurs mensonges un a i r , 

frop souvent persuasif, d'une vérité 

ingénue. Leur visage étoit basané , 

fin, malin , r u s é ; ils avoient , en nn 

m o t , cette tournure qui est ordinaíre 

aux fripons adroits et experimentes 

dont tout l'art consiste á faire des 

dupes. * 
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Depuis Pédit de Charles III , les 
Gitanos ont été obligés de se fixer 
dans différens villages et d'y exer-
cer un mét ier quelconque. Ils ne 
ptuvent s'absenter du séjour designé 
que pour peu de temps et avec la per-
mission formelle des autori tés. 

Tous parlent l'espagno], ils ontce-
pendant entr'eux un argot particulier 
qui paroit é t re le m é m e dans tous 
les pays que parcourent leurs tribus 
nómades. 

Quoiquele plus grand nombre des 
Bohémiens habitent la Hongrie et 
PAllemagne , les écrivains allemands 
sont peu d'accord sur les caracteres 
distinctifs de leur idióme. Les uns 
veulent que ce soit une véri table 
langue, d'autres p r é t enden t que c'est 
un jargon de convention analogue á 



celui qui est usité dans les prísona 
ou parmi les voleurs. Cette langue 
paroit trop compliquée pour étre le 
fruit d'une simple convention , et 
pour que des tribus séparées par des 
centaines de lieues en aient conservé 
la tradition intacte. 

L e langage des Bohémiens ou des 
Gitanos n'a pas un mot , pas un son, 
pas une inflexión qui se refere á 
Pidióme allemand avec lequel i l de-
vroit naturellement avoir des rap-
ports. Büsching prétend y avoir dé -
couvert des termes valaques , sla-
vons , hongrois, etc., mais c'étoient 
peut é t re autant de néologismes, et 
l'effet du mélange nécessaire des 
idiomes. II ne seroit point sans doute 
iinpossible de découvr i r dans Pidióme 
des Gitanos quelques locutions espa­
bilóles. 
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Ce qui rend au surplus le p r o b l é -

me difficile a éc la i rc i r , c'est le dé-
faut de monumens ; les Bohémiens 
ne savent, en general , n i l i r e , n i 
éc r i r e , et Pon ne peut connoitre s'ils 
ont eu dans Porigine, une écr i tu re 
par t icul iére á leur langue. 

Obligés de se fixer dans les v i l l a -
ges qu'ils ont choisis , ou qui leur 
ont été assignés pour leur r é s i d e n c e f 

les Gitanos n'en ont pas moins con­
servé le ton , les manieres et le genre 
d'habillemens de leurs ancétres . 

Leur garde-robe est fort économi-
que, presque jamáis ils ne por lentn i 
bonnet, n i chapeau , n i rescille pour 
se couvrir la tete; ils ont peu de 
linge, ettout leur vé tement consiste 
pour l 'ordinaire, en une chemise et 
une paire de culottes. 

U . • 



Ce n'est pas qu'ils aient les beaux 
habits en horreur : la pauvreté seule 
leur a donné l'habitude de cette p r i -
vation. S'ils peuvent se procurer un 
vé tement somptueux par don, par 
v o l , ou méme par achat, ils en sai-
sissent volontiers l 'occasion, et se 
couvrent de cette parure sans pren-
dre garde si elle s'accorde avec le 
reste de leur costume. Mais comme 
ils aiment pour le moins autant les 
liqueurs fortes que le luxe des ha-
bits, ils vendent ou mettent en gage 
leurr iche vé lement presque aussiíót 
qu'ils se lcsont procuré , et demeurent 
constamment couverts de haillons. 

L e vert est une cauleur qui plaít 
aux Bohéiniens , mais ils préférent 
de beaucoup la couleur rouge. Ce 
goút leur est commun avec les races 
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d'hommes qui tirent ieur origine de 
la Tartarie. 

Les femmes sont dans un état aussi 
miserable, aussi délabré que les 
nomines, et l 'on éprouve á l e u r vue 
un dégoút invincible. Souvent le 
costume des deux sexes est difficile 
á reconnoitre, car les femmes por-
tent volontiers de longs pantalons 
de tricot. 

Cette simplicité ordinaire ne les 
empéche pas non plus de se parer 
quand elles en trouvent l'occasion. 
On les voit appliquer sur íeurs tem­
pes de grandes mouches de soie n o i ré , 
et charger de clinquans leur cou et 
leurs oreilles. 

Fairréans á l ' excés les Gitanos nese 
sont livrés que par forcé á des profes-
sions útiles. Quelques-uus ontembras-



sé le métier de forgeron; ils fabriquenf 
des fers de cheval , des anneaux de 
fer, des clous , des couteaux, des 
caché is , de grosses aiguilles; ils rac-
commodent les vieux chaudrons, et 
font divers petits ouvrages en cuivre 
ou en étain. 

l i s emploient pour cela les instru-
mens ou les matér iaux les plus gros-
siers. U n vieux morceau de ferraille, 
co r rodé p a r l a rou i l le , leur tombe-
t - i l sous la main , ils s'en emparent 
pour l u i donner une nouvelle forme. 
Une grosse pierre leur sert d'en-
c lume; ils allument du feu avec de 
l a b r u y é r e , s'ils n'ont pas d'autre 
combustible. Ils ne travaillent point 
debout, comme nos forgerons, mais 
assis. Cette position trés-favorable á 
leur goüt pour la paresse, est néces-
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sitée d'ailleurs par les petites dimen-
eions de leurs outils: c'est une femine 
ou un enfant qui fait agir le soufflet. 

Les femmes font le eommerce des 
vieux habits , ou vivent du produit 
de leurs débauches. U n plus grand 
nombre se l ivre au mét ier lucratif 
dedirela bonne-aventure; c'est par la 
chiromancie, c 'es t -á-direpar l ' inspec-
tion de la main qu'elles se flattent de 
deviner le passé et de p réd i re l 'a-
venir. 

On leur suppose aussi le secret de 
remedes efíicaces, le talent de guérir 
les bestiaux malades, ou de décou-
v r i r les effets volés. II n'est point de 
ruses qu'elles n'emploient pour ac-
crédi ter l 'opinion que les gens simples 
de la campagne ont de leur savoir-
faire. V o i c i un de leurs tours lea 
plus singuliers. 



I l arrive quelquefois qu'un pauvre 
fermier voyant une de ses vaches re-
fuser tout -á-coup de manger, croit 
qu'on a jeté un sort sur son étable. 
II va aussitót chercher la Bohémienne, 
et la prie de visiter la bé te malade. 
L a Bohémienne s'enferme dans l'éta-
ble aprés avoir fait retirer tous les 
t é m o i n s ; quelque temps aprés elle 
appelle le proprielaire de Panimal, 
assure que le charine a operé , et que 
la vache est guérie. On voit en effet 
l'animal manger de bon appét i t , 
comme s'il ne lu i étoit rien a r r ivé ; 
et la niultitude de crier au miracle. 

Ce prestige s'opére par des moyens 
fort naturels, mais i l exige d'adroites 
préparations. L a Bohémienne qui vise 
au double but de gagner de l'argent 
par une cure merveilleuse, et en 







E T L E P O R T U G A L . 167 
méme-temps d'accroítre sa réputa-
tion pour Pavenir, s'approche adroi-
tement d'un Iroupeau, el sans que le 
bouvier l 'apercoive, frolte le mu-
seau d'une des vaches avec une com-
position d'un gütit detestable. Des ce 
moment, 1'animal refuse toute nour-
riture. L a Bohémienne n'a done autre 
chose á faire que de laver en secret 
le museau de la vache, avec une l i -
queur qui détrui t ou neutralise l'effet 
de la prendere. L'odorat de la vache 
étant r é t ab l i , elle reprend le cours 
de ses fonctions. 

Les Bohémiens des deux sexes sont 
d'intrépides danseurs; ils exécutent 
pour quelques piéces de monnoie 
leurs danses lascives ( i ) . Ils jouent 

( i) V o y e z la planche en regare!. 



aussi de quelques instrumens á. vent, 
d'une espéce de v io lón , et de lagui-
tarre. II y a des Bohémiennes qui ex-
cellent dans la musique vocale, et 
Swinburneassure que plusieurs d'en-
tr'elles font leur fortune, Cfh TIC doil-
nant que des ckansons. 

Leurs mariages sont precoces. A 
peine un jeune homme a-t-il atteint 
l'áge de quatorze á q u i n z e ans qu'il 
se choisit une compagne ágée ordi-
nairement d'une ou deux années de 
moins que l u i . U n homme de leur 
caste fait les fonctions de p ré t r e ; les 
cérémoniesnupt ia les ne sont pasión-
gues. Les Gitanos ne sont arrétés par 
aucune considération de proximitc 
des liens du sang. Mais ils ne pren-
nent jamáis une épouse qui ne soit 
pas de leur caste» 
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Les malheureuses femmes sont 
íraitées arec une excessive sévérité ; 
des coups appliqués avec forcé soní 
lapunition des moindres fautes; leurs 
maris ont droit de les répudier quand 
il leur plaít. 

Comme les femmes sont sujettes á 
avoir beaucoup d'enfans, et que les 
ménages des Gitanos sont trés-pau-
rres, on ne fait pas beaucoup de cé­
rémonies pour recevoir un nouveau-
né. L a plupart du temps les accou-
chemens se font en plein air par une 
sage-femme de la m é m e caste; on 
lave l'enfant dans Peau froide, et on 
l'enveloppe de haillons. 

Vientensuite le baptéme. Quoique 
ces péuples n'aient point, á propre-
mentparler, de re l ig ión , ils se d i -
sent chré t iens , e t m é m e h o r s del 'Es-

5. i5 



pagne , ne négligent point le hap» 
teme. C'est sans doute afin de don-
ner une plus süre garantie de leur 
exaetitude a accomplir celte forma-
l i t é , que les Gitanos emploient le 
plus souvent pour parrain et mar-
raine des individus connus noloire-
ment pour n ' é t r e pas de leur caste. 
Mais les témoAis sont presque tou-
jours des miserables qui ne valent 
pas mieux que les Gitanos. 

Quelquefois á la vér i té ees hommes 
adroits spéculent sur la commiséra-
tion des ames pieuses. II peutarriver 
qu'une personne r iche , charmée déla 
jolie figure d'un enfant, demande 
s'il est baptisé. Les pé r e et mere ré-
pondent qu'il ne l'est pas encoré. Un 
parrain et une marraine se présen-
tent aussilót, et ne manquentpas de 



ET L E P O R T U G A L . I 7 I 
faire á Penfant et á ses parens des 
cadeaux de quelque valeur. Ceux 
des Gitanos qui enfreignent les or-
donnances, eterrent d'une province 
á l ' au í re , font ainsi baptiser leup 
enfant deux ou íroisfois sur la route. 

Les femmes des Gitanos ne se plai-
gnent pas de leur féeondité. La vue 
d'un malheureux enfant dans leurs 
bras leur procure des auinónes plus, 
ahondantes, et leur fait pardon-
ner leurs vols, quand on les sur-
prend en fiagrant délit. 

Les enfans eleves avec une dure té 
extreme, et nourris des alimens les 
plus grossiers, sont cependant bien 
faits, trés-vifs, trés-bien portans, et 
sont surtout remarquables par la 
beauté de leurs yeux. Vétus de quel-
ques miserables lambeaux pendanS 



l 'h iver , et absolument ñus pendant 

T e t é , toute la parure de ees enfans 

consiste dans la maniere dont leurs 

cheveux sont releves sur le sommet 

de la tete. 
A peine un petit garcon, ou une 

petite filie sont-iis en état de courir, 

qu'on leur apprend á danser d'une 

maniere bizarre. II faut qu'ils sautent 

sur une jambe, en tenant l'autre 

é tendue en arr iére . A mesure qu'ils 

grandissent, on leur apprend diffé-

rens tours, différentes attitudes gro-

iesques, pour qu'ils puissent gagner 

leur vie en amusant les passans. 

L e pere se charge de l'éducation 

physique; l a m e r é préside á'l 'éduca­

tion- moróle : c'est elle qui leur en-

seigne á voler. On ne leur donne 

guéres de coups que lorsqu'üs moxi-
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írent de la maladresse en ce genre; 
le reste du temps ils sontcaressés par 
leurs parens, et cela m é m e contribue 
encoré a, développer leurs penchans. 
vicieux. 

Les Gitanos sont en general d'une 
santé robuste, ils ne connoissent, 
pour ainsi d i r é , n i maladies, n i m é -
decins. E n cas d'indisposition, i ls 
Hiettent dans leur soupe un peu de 
safran, ou bien ils se scarifient d i -
verses parties du corps : seule ma­
niere dont ils pratiquent la saignée. 
Quand ils se sentent menacés d'une 
mort prochaine, comme ils n'ont l ' i -
dée d'aucuns secours , n i temporel , 
n i spirituel, ils s'abandonnent á un, 
lache désespoir , et pleurent quel­
quefois comme des, enfans. Te l est le 



prix qu'ils attachent á la v i e , qu^ 
paruii eux on ne voit presque pas de 
suicides lis ne privent jamáis non 
plus leurs enfans du jour qu'ils leur 
ont donné. S'il est vrai qu'ils soient 
d'une origine o r i é n t a l e , et qu'ils 
proviennent, comme le soutient M . 
Grellmann de la casle indienne des 
Suddirs , leurs niceurs, sous ce rap-
por t , ont subi une importante et sa-
lutaire révolut ion. 

Quand un Bohéuiien est mort , sa 
veuve , ses parens font retentir l'air 
de leurs lúgubres acclamations. Les 
mémes cris accompagnent le convoi, 
et en font á-peu-prés la seule céré-
monie. 

Les auteurs dramatiques espagnols 
placent souvent des Gitanos dans les 
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Saynétes et les Tonadillas, espéce 
d ' intermédes; en effet les copies, 
aussi bien que les modeles de cette 
race, plaisent beaucoup aux gens du 
beau monde. 

« On leur pré te sur le Ihe 'á t re , 
dit M . Bourgoing, des roles piquans 
par leur o r ig inaü té , mais dont l'effet 
est d'apprivoiser avec le vice , en l e 
parant des fleurs de la gai té . 

« Ce sont, pour ainsi d i r é , les 
bergers de la scéne espagnole, moins 
insipides a s su rément , mais aussi 
moins innocens que l e snó t r e s . Leurs 
escroqueries, leurs complots, leurs 
intrigues amoureuses, dignes de leurs 
mceurs, sont le sujet de plusieurs i n -
termédes , et l 'école á laquelle se 
forme plus d'un spectateur *. 



M . de la Borde a done peu t -é t re 
tort de diré qu'auj ourd'hui l'on'n'en-
tend plus parler des Gitanos. On y 
faisoit peut-étre peu d'attention pen-
dant le cours de la dern iére guerre,. 
lorsque toute la population couroit 
aux armes, et que la levée des gtte-
rillas ouvroit une vaste carriére á la 
foule des hommes avides de pillage 
et de butin. Sans doute les Gitanos se 
distinguoient á peine alors des autres 
Espagnols animes par les mémes pas-
sions soit de la haine et de l'esprií 
national, soit de la eupidi té . 

« Ilsexercent, d i t M . de la Borde, 
les métiers qui sont le plus analogues 
á leur ancien génie , ceux oíi i l est plus 
aisé de faire usage de leur adresse a 
tromper, principalement ceux de 
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revendeurs, de maquignons, de ton-
deurs de mules, de cabaretiers, de 
taverniers. 

K l i s ne vivent qu'entr'eux; les 
autres les fuient, et leur témoignent 
du mépris et de la méfiance 



AJA danse des Gitanos , les attitudes 
non moins grotesques des fakirs ou 
mendiaiis árabes , n'ont pas peu con­
t r ibuí 1 peul-é t re á communiquer aux 
danses nalionales des Espagnols un 
caractére particulier. 

C'est en Andalousie que l 'on est le 
plus passionné pour le fandango , le 
bolero et autres exercices de ce genre; 
les act(;urs qui les exécutent sur le 
théá t re de Madr id , prennent ordi-
naireiiient le costume andalous. 

Dans la bonne soc ié té , l'on ne 
danse presque plus le fandango; on 

F A N D A N G O E T B O L E R O . 
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y a subsiifué le bolero ou voléro ( i ) ; 
depuis quelque temps le menuet, les 
contre-danses francaises acquiérent 
de la vogue. 

Le menuet déjá grave par l u i -
méme est devenu plus sér ieux encoré 
chez les Espagnols; cependant les 
aneiennes danses du pays sont d'une 
vivacité remarquable. 

Le fandango et le bolero s 'exécutent 
entre deuxpersonnes. Les seguidillas, 
espéce de contre-danse, se font á 
huit; on y a adapté les pas et une 
parfie des mouvemens des deux pre­
mieres danses. C'est á - p e u - p r é s 

(l) Dans la prononciation espagnole , le 

b et le v sont distingues par une nuance 

presque imperceptible : les nationaux t'y 

trompent e u x - m é m e s . 



comme si dans nos salons on exécii* 
toitune gavotte á quatre, chaqué cou-
ple,faisant alternatiyement ses passes. 

« 11 y a l ieu de croire , dit M . de 
l a Borde , que c'est du fandango que 
Mar t i a l a voulu parler, lorsqu'il fait 
tomber le poids de sa satyre sur les 
danses lubriques de la Bél ique, au-
jourd 'hui PAndalousie, surtout sur 
celles du cantón de Cadix , et sur la 
maniere voluptueuse dont les femmes 
les exécutent . 

« C'est une danse vra imení ex-
traordinaire : un voyageur de nos 
jours, M . Baret t i , l 'a définie avec 
raison une convulsión régul iére et 
harmonieuse de tout le corps ; le bo­
lero en est une imitation, mais dé-
poui l lée des accessoires qui dpnnent 
au fandango, un caractérebeaucoup 
plus libre J > . 
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Callimaque dans son hymne sur 
Délos décri t une danse pour la-
quelle, d i t - i l , Théséeétoi t passionné. 
Sa ressemblance avec le fandango est 
frappante. 

P l ine , dit entr'autres dans une de 
ses épitres : « Venez ce soir , nous 
souperons ensemble : nous boirons 
d'excellens vins; les paons , les ros-
signols, les grives de Malte, le san-
glier a la Troyenne ( i ) , rien ne sera 
oublié, et je vous procurerai le d i -
vertissement d'une danse espagnole. » 

Les danseurs réglent eux-mémes 

([) U n commentateur a pris , au sujet 

de ce passage , la peine d'observer qu i l ne 

íaut pas conf'ondi'e le sanglier á la 

Troyenne avec les hures et auties char-
cuteries de Troyes en Champagne. 

3. 36 



( i) Vc-yea la planche en regard, 

l a cadenee de leurs pas au son des-
castaguettes , tandis quun ou p lu . 
sieurs inusiciens les accompagnent 
avec la guitare et le tambourin ( i ) . 

Le bolero, quoiqueplus décent que 
le fandango , a cependant moins de 
gravité . La danseuse surtout doit don-
ner a. ses pas une vivacité singuliére. 
L a tete, les yeux, tous les traits duvi-
sage ne sont pas moins en acüon 
que les bras et les pieds. 

O n a donné ces derniéres années 
avec beaucoup de succésau théátre du 
Vaudeville une jolie p iéce , intitulée 
le Procés du Fandango. C'est l'imita-
tion d'une comedie espagnole. Mais 
dans celle-ci ce n'est pas devant des 
juges de province que s'éléve cette 
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gravé contestation, c'est devant le 
consistoire a Rome. Telleest la l iberté 
que se donnent les poetes dramati-
ques espagnols qu'ils ont osé r ep ré -
senter le Pape et le sacre collége oc-
cupés de la question de savoir s'ils 
n'interdiront point le fandango, sous 
peine d'excommunication contre les 
danseurs. Cependant un des opinans 
fait sentir qu'on ne sauroit condam-
ner légérement une pareille danse 
sans la connoí t re . Sur sa proposition, 
un jeune couple est introduit , et au 
son des instrumens déploye lesgraces 
séduisantes du fandango. L a gravité 
des juges ne tient pas á cette épreuve. 
L e l i e u des délibérations se transfor­
me en salle de danse ; p ré t r e s , cardi-
naus et le Pape lui-méme semettent 
de la partie; le fandango est absous. 



Cette comedie a pour fondeinerrt 
une anecdote populaire ; M . Towri-
send, qui la rapporte sans pré tendre 
l u i faire accorder plus de foi qu'elle 
n'en mér i t e , observe cependant qu ' i l 
ne seroit pas difficile de la voir se 
réaliser. 

« Si l 'on entroit subitement, dit-il 
dans un temple ou dans une cour de 
justice, en jouant l'air du fandango 
ou du bolero, prétres , juges, avo­
cáis, auditoire, plaideurset les accu-
sés eux - mémes quitteroient sur-le-
champ leurs places, et se mettroient 
á danser. 5 > 

M . Pieard a mis á profit cette idea 
dans une jolie scéne de son Alcade 
de Molor ido . 

L 'ol le , le cachirulo , la guaracha 
et le sabateno , sont d'autres danses, 
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qui s 'exécutent par les gens du peuple, 
et qui ont plus ou moins de rapport 
avec le fandango. Le son de la guitare 
ou des castagneltes anime les danseurs; 
les femmes marquent la mesure en 
frappant du talón avec forcé. II y a 
aussi des danses de batonistes qui 
s 'exécutent dans diverses provinces, 
parliculiéreinent á Valence. 

L'une d'elles qui ressemble beaucoup 
á la pyrrique des anciens, consiste a 
jeler en l'air de longs bá tonse t a les 
r ép rend re avec beaucoup d'adresse, 
sans que les bátons des différens dan­
seurs se heurtent les uns les autres , 
ou tombent á terre. 

L a danse des oeufs est fort comi-
que , mais nous voyons souvent nos 
batel eurs forains en exécuter une 
toute semblable ; on arrange á terre 

16. 



un grand nombre d'oeufs places sy-
iné t r iquement á des íntervalles fort 
rapprochés . II faut que les danseurs 
sautent au milieu des ceufs, avec une 
mesure parfaite et sans jamáis les 
toucher. 

Lorsqu'on donne un bal dans une 
société distinguée , on choisit ordi-
nairement parmi les cavaliers invites 
deux maítres de cérémonie. Ils se 
nomment bastoneros , parce qu'ils 
tiennent une canne á la main et l e 
chapeau sous le bras, pour sé distin-
guer de la foule des danseurs. L 'un 
des bastoneros est designé pour les 
dames, l'autre pour les hommes. Ce 
sont eux qui choisissent les danseurs 
pour les menuets ou les contredan-
ses. Sévéres sur Pét iquet te , ils réglent 
sur le rang et d'autres conveiiatices 



ET L E PORTUGAL. 187 

part iculiéres la formation de ces 

groupes joyeux, et veillent á ceque 

chacun danse á son tour. 
Autrefois la dame choisie pour 

danser ne devoit pas attendre que son 
cavalier vint l u i donner la rnain , 
elle devoit se rendre seule a l a place 
désignée. El le retournoit de m é m e 
sans étre eonduite par son cavalier. 
Cet usage avoit pour fondement l'ex-
treme jalousie des maris ou la surveil-
lance rigoureuse des méres . II ne fal-
loitpas qu'une jeune personnese dé-
r o b á t un seulmoment dans la foule, 
qu'un seulmouvement de ses lévres , 
qu'un seul de ses regards püt échapper 
á son argus , qu'elle püt recevoir ou 
donner , soit par parole, soit par 
écr i t , l 'indication d'un rendez-vous. 
Mais soit qu'on ait éprouvé que ce 



soin extreme a sauver les apparencea 
ne sufiisoit point pour atteindre le 
but , soit que les mceurs aient été 
re láchées , on a adopté sous ce rap-
port l'usage frangais. Les cavaliers 
vont chercher les dames a leur place, 
et les reconduisent aprés la danse. 
Ils ont pareillement soin qu'elles ne 
manquent pas des rafraíchissemens 
nécessaires. 
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R O Y A U M E D E G A L I C E . 

Cf iT iEprov ince , érigée en royaume T 

vers Pan 1060 par Ferdinand , dit le 
Grand, ro i de Léon et de Castille, 
étoit habitée autrefois par un peuple 
belliqueux, n o m m é les Calíaiciens f 

d'oü sont venus les noms de Ga l i -
ciens et deGalice, par une t rés- légére 
altération dans la prononciation et 
l'orlhographe. 

Située á l'angle nord- ouest de PEs-
pagne, la Galice forme un carro 
i r régul ie r ; elle est bornee á l'est pau 
les Asturies. Léon et la vieil le Cas-
tille ; au midi par le Portugal; au nord, 



et á l'ouest par l 'Océan. Saint-Jacques 
de Compostelle en est la capitale et 
le siége de l 'archevéque; le capitaine 
general et l'audience royale résident 
á la Corogne. Les deux villes que 
nous venons de nommer, et le port 
du Ferrol ,sont les plus importans de 
la Galice. 

On compte sur l'immense déve-
loppement de ses cotes une quaran-
íaine de ports , ou petites anses, 
mais le Ferrol et la Corogne sont les 
plus propres á recevoir les bátimens 
de guerre. 

Cet avantage est racheíé par Phu-
midité et Finsalubrité du clitnat. Le 
ciel est rarement pur et serein dans 
la Galice , et Fon a des pluies conti-
nuelles pendant une grande partie 
de l 'année. 
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Cela n 'empéche pas qu'i l n'y ait 

dans cette province des exemples re-

marquables de longévité. U n labou-

reur de Fofinances mourut en 172G , 

ágé de cent quarante-six aus. 

A la méme époque le cu ré de la 

paroisse de San-Juan de Poyo avoit 

administré les sacremens á treize ma-

lades dont les ages réunis faisoient 

quatorze cent quatre -vingt - d i x -

neuf années. Le plus jeune avoit cent 

dix ans; le plus vieux cent vingt-

sept. 

Compostelle est l'ancienne Brigan-

tium. V o i c i , selon la légende , le motif 

du changement de son nom. 

Saint-Jacques devoit souffrir le 

martyre dans le l ieu oü i l verroit pa-

roí t re une étoile: de la est venu le ñora 

de Campo-Stella. Le zéle etla créduli té 



du peuple vont bien plus loin , et 
l'on montre a Padrón, village prés 
de Compostelle, une pierre creuse, 
laquelle suivant la tradition , n'est 
autre chose que le petit bateau oü 
Saint-Jacques arriva aprés avoir tra­
verso des mers périlleuses. 

On ne dit pas si c'est véri tablement 
sur cette pierre que le Saint a navi-
g u é , ou si le bát iment dont i l s'est 
servi a subi cette métamorphose. 

Le tombeau du Saint est dans la 
cathédrale et attire continuellement 
une Foule de pélerins, non-seulement 
des diverses contrées de l'Espagne, 
mais de l ' intérieur méme de la France. 
Notre roi Louis-le-jeune futdu nom­
bre de ces pieux voyageurs. 

L a statue de Saint-Jacques, hauíe 
de deuxpieds, est en or massif (nous 
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jgnorons si elle est restée dans cette 
vil le á l'approche des Franjáis , ou 
si on Fy a rappor tée aprés l'avoir 
enlevée par une précaution assez 
sage). Les reliquaires sont en ver-
me i l , et enrichis d'une profusión de 
pierreries. L a coupole de la chapelle 
est incrus tée de lames d'or et d'ar-
gent. On y b rü le toutes les nuits 
plus de mille bougies. 

« Qu'on se fasse, si on le peut, 
dit M . de la Borde , l ' idée de la fée-
rie de ce l i eu , par la reflexión de 
cette quanti té de lumiéres sur ees 
masses d'or, d'argent, ciselées de 
toutes les facons, et recouvertes de 
diamans, pierreries et perles. La vue 
en est éb lou i e . mais elle se repose 
bientót avec complaisance sur un 



miJiier de fidéles qui jour et nuit y 
sont prosternes *» 

L a Corogne, en espagnol Corana 
est une des places maritimes les plus 
importantes de l'Espagne. C'est par 
la que l 'armée anglaise vivement 
poursuivie par les F ran j á i s , parvint 
á faire sa retraite et á s'embarquer 
en bon ordre, mais le general Moore 
paya de sa vie le salut de ses troupes. 
II fut tué dans un combat trés-vif 
d 'arr iére-garde. 

Quelques personnes pensent que 
ce nom de Corana est une corrup-
tion de corona qui dans la mémé 
langue signiíie couronne, et indique 
la forme circulaire du port. D'autres 
assurent que ce mot n'est qu'une al-
téraí ion de colomna ou coluna. En 
effet on admire encoré dans cette ville 
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un tour cylindrique,ouvrage soit des 
Phéniciens, soit des Romains, que les 
uns appeloient la colonne d'Hercule, 
les autres la colonne de Mars. Quoi 
qu'i l en soit, ce monument est ad­
mirable par son élévation prodi-
gieuse, par la hardiesse e t l a s o l i d i t é 
de sa construction. 

« Si cette tour, dit M . de la Borde, 
est l'ouvrage des Phéniciens , comme 
tout porte á le croire , i l est possible 
de tout concilier en supposant que 
les Romains, voulant coiiserver ce 
mcnument, et en reconnoissance de 
leur triomphe sur les Carthaginois , 
enfans des Phéniciens , l'ont consacré 
á leur divinité tutélaire. 

Le F e r r o l , á dix lieues du eap O r -
tégal , n'étoit encoré en i754qu'une 
bourgade occupée par des caboteurs 



et des pécheurs . Depuis ce temps 
l 'amélioralion du port a favorisé 
Paccroissement de la vi l le . Ce port a 
l'avantage d'étre garantí de tous les 
vents; mais i l n'est ouvert qu'á la 
marine royale. Les vaisseaux mar-
chands abordent á la Corogne qu i , 
depuis l e r égne deCharlesIII , entre-
tient un eommerce assez suivi avec 
l 'Amér ique , parlesvoies deBuenos-
Ayres et de la Havane. 

L e port est tellement fortifié d'ail-
leurs que les vaisseaux ne peuvent y 
entrer qu'en filant l'un aprés l'autre, 
l'espace d'une lieue, le long d'une 
cote hérissée de forts et de batteries. 

D u cóté de la terre on ne sauroit 
ouvrir de t ranchée a cause de la Ha-
ture part iculiére du sol. 

L a population de la vil le n'est que 
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de huit mille habitaos, mais en temps 
de guerre le séjour des flotíes y 
améne un nombre considerable d'é-
trangers, et l 'on a compté au Ferrol 
jusqu'á vingt mille individus a la fois. 

U n immense bassin est destiné á 
recevoir les escadres; chaqué vais-
seau a son magasin á part oü tout ce 
qui l u i appartient est rangé dans le 
plus grand ordre. On n'a épargné 
pourformer cet établissement n i ar-
gent, nisoins de tous genres. 



IL y a á Compostelle et dans les au-
tres villes de la Galice des couvens 
de différens ordres, et entr'autres 
de cordeliers. 

Leur costumé est le méme que 
celui des religieux du méme ordre 
que nous connoissions autrefois en 
France ( i ) , mais la regle n'est pas 
tout-á-fait l a m é m e . Cet ordre se 

( B ) Voyez la planche en regard. 

C O R D E L I E R S 

o u 

F R A N C I S C A I N S . 
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divise d'ailleurs en plusieurs bran-
ches; les capucins etles récollets en 
tirent également leur origine. 

L'ordre de Saint-Francois est un 
des plus répandus en Espagne. F'ondé 
en 1209, i l étoit remarquable par 
Paustérité de sa regle; la cour de 
Rome lu i avoit couféré d'immenses 
priviléges. 

L a discipline des religieux espa­
gnols, en general, est aujourd'hui íbrt 
reláchée.Les derniers rois, Charles III 
et Charles I V , ont pris des mesures 
efficaces pour la suppression de p l u ­
sieurs couvens et la réduct ion d'un 
grand nombre de moines. On s'est 
occupé de reunir en un seul les d i -
vers établissemens du méme ordre, 
et l 'on défendoit á d'autres de rece-
voir des novices. 



L e gouvernement trotive cepen-
dant son in téré t á maintenir les mo-
nas té res , parce que les t r ibuís qu'i l 
percoi í sur les biens des moines sur-
passení les impófs que lu i rapporte-
roient les mémes biens eulre les 
mains de particuliers. 

Quoique les religieux soient ex-
írémemenf mulíipliés en Espagne, 
M . de la Borde combat par des cal-
culs irrecusables, l 'opinion corn-
mune que le nombre en est excessif. 
Ce nombre, d i t - i l , est moindre qu'il 
ne l'étoit en France, en proportion 
de lapopulation etdes revenus. II dit 
aussi que Ies richesses du clergé d'Es-
pagne , bien que considerables, ne le 
sont pas autant que l 'étoient celles 
du clergé de France. a Les individus 
sont plus riches en Espagne, paree 
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qu'ils sont moins nombreux, mais le 

corps étoit plus opulent en France *. 
E n 1787 les revenus du clergé 

francais, régul ier et séculier se mon-
toient á cent soixante-dix millions 
tournois; i l s'en faut de beaucoup 
que le clergé espagnol jouisse d'aussi 
grandes richesses. 

V o i c i , quantau nombre, les réca-
pitulations que présente M . de la 
Borde: 

EN ESPAGNE. 
Individnsi 

Religieux de 1925 couvens . 49i 2 38 
Religieusesde 1081 couvens. 22,347 
Clergé séculier 60,238 
Ministres et serviteurs des 

églises. . . . . . . . . 15,834 

Total, 147,657 



EN FRANCE. 
Intl ivídus. 

Clergé séculier . . . . . 241,989 
Religieux . . . 78,015 ) 

e > 137,987 
Rehgieuses. . . 79>972 } 

Ministres subalternes des 
églises 60,102 

Total . . . . . . 460,078 

« I.e clergé de France, dit M . de 
la Borde, sur une population d'en-
viron vingt-cinq millions d'habitans 
en fait done un cinquante-deuxiéme, 
tandis que celui d'Espagne sur une 
population d'environ onze millions, 
n'en fait qu'un soixante-neuviéme >>. 

Le peuple d'Espagne a une v é n é -
ration extreme pour les religieux. On 
se range á leur aspect et on leur cede 
le haut d u p a v é : les personnes méme 
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d'un certain rang partagent cette v é -
né ra t ion , et n'abordent jamáis un 
moine sans l u i baiser respectueuse-
ment la main. 

La méme déférence a l ieu á quel-
ques égards pour les pré t res sécu-
liers , elle n'a point de bornes quand 
ils portent le saint viatique á des ma-
lades. II faut leur ceder sa voiture si 
on les rencontre. accompagner le 
cortége á pied jusqu'á la maison du 
malade, puis le reconduire á l'église. 
Quelquefois méme le venerable (c'est 
le nom que l 'on donne á l'ecclésias-
tique chargé de cette auguste fonc-
tion) s'empare d'une voiture vide 
qu' i l trouve á la porte d'un hotel , et 
le propr ié ta i re du carrosse a bien de 
la peine á le retrouver. 

U n des soins principaux du gou-
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vernement, dans ees derniers teraps , 
a été d 'empécher qu'on ne fit faire 
des vceux forcés aux religieuses. C'é-
íoit le plus sár rhoyen peut-é t re d'en 
diminuer le nombre. 

II régnoit autrefois en cette partie 
des abus intolerables, si l 'on en juge 
par ce passage de la relation de ma­
dame d'Aulnoy. 

« Ce sont d'ordinaire les plus 
belles filies d'une maison qu'on y 
met ( dans les couvens), ees pauvres 
enfans y entrent si jeunes, qu'elles 
ne connoissent, n i ce qu'on leur 
fait quitter n i ce qu'on leur fait 
prendre. Des l'áge de six ou sept ans 
et méme plutót, on leur fait faire des 
voeux ; bien souvent c'est le pére ou 
la mere, ou quelque proelie parent, 
qui les prononcent pour elles, pen-
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dant que la petite victime s'amuse 

avec des confitures, et se laisse ha-

bil ler comme orí veut. 
« Le marché tient néanmoins ; i l 

ne faut pas songer á s'en dédi re : 
mais á cela p r é s , elles ont tout ce 
qu'elles peuvent souhaiter dans leur 
condition. -

« L a maison des dames de Saint-
Jacques á Madrid est magnifique; 
toutes celles qui les vont voir y en-
trent sans difficulté •• leurs apparte-
mens sont t rés -beaux; elles ne sont 
pas moins bien meublées qu'elles la 
seroient dans le monde. 

« II y a des couvens oü les rel i -
gieuses voient plus de cavaliers que 
les femmes qui sont dans le monde 
elles 11 e sont aussi guéres moins ga­
lantes. L ' o n ne peut avoir plus d'es-

3. 18 



pritet de délicatesse qu'elles en ont 
mais i l faut convenir qu'il s'en trouve 
parmi elles qui ressentent bien vive-
ment d'avoir été sacrifiées de si 
bonne heure. Elles regardent les 
plaisirs qu'elles n'ont jamáis goútés , 
comme les seuls qui peuvent faire le 
bonheur de la vie. Elles passent la 
leur dans un état digne de p i t i é , d i -
sant toujours qu'elles ne sont la que 
par forcé , et que les vceux qu'on 
leur fait prononcer á cinq ou six ans, 
doivent é t re regardés comme des 
jeux d'enfans *; 

On ne peut trop gemir sans doute 
sur des institutions qui condamnent 
au célibat une partie considerable et 
intéressante de la population; mais 
dans les pays oú i l n'existe point de 
monastéres , toutes les filies bien nées 
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et sans fortune, trouvent-elles á ' s e 
marier? Cette reflexión seule devroit 
a r r é t e r beaucoup de déclamateurs. 

E n Angleterre, par exemple, les 
filies des pasteurs ou ministres de 
Pévangile accoutumées a plus d'ai-
sance, k plus de luxe que les simples 
paysannes, tombent dans le plusgrand 
embarras á la mort de leur p é r e . 
Agées de seize ou dix-huit ans á cette 
époque fatale ( 1 ) , obligées de ceder 

(O U n prétl 'e anglican ne se m a r i e g u é -

res-que lorsque par l'entremise du seigneur 

on écuyer de sa paroisse i l a é té pourvu 
d'un pelit b é n é í i e e . 11 a d'ordinaire trente-

six ou qnarante ans lorsque cette bonne 

fortune lui arrive. S'il nieUrt entre c in-

quante et soixante ans , ses filies le perdent 

á l ' é p o q u e m é m e o ü elles ont le plus be-

soin de l'appui paternel. 



á une autre famille le l ieu qui les a. 
vues naitre, privées des protecteurs de 
leurs pareus, et des bienfaits de la 
dame du vil lage, qui désorm ais aura 
á s'occuper des nouveaux venus, á 
combien de piéges ne sont-elles pas 
exposées! L a plupart des prost i tuées 
de Londres , sont des filies de minis­
tres anglicans. Toutes les institutions 
sociales, quel que soit l'esprit qui les 
ait dirigées , conduisent souvent aux 
mémes inconvéniens par des routes 
diamétralement contraires. C'est l'ef-
fet nécessaire de la société qui met 
aux prises tant d'intéréts particuliers, 
qui occasionne tant de froissemens 
inevitables. Mais i lne fautpoint, pour 
quelques maux prives, nous condam-
ner ou á l 'état de nature ou á la vie 
errante des Kalmouks. Les inceurs, 

\ ' . 
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des peuples nómades entrainent un 
ineonvénient bien autrement funeste 
á la population ; c'est la polygamie. 

Entre tous ees e s c é s l a route est di f í ic i le , 



M O E U R S E T C O S T U M E S . 

DES GALICIENS. 

ON peut comparer le genre de vie 
des Galiciens á celui de nos Auver -
gnats ou des Savoyards. Aceoutumés 
a aller chercher dans les provinces 
voisines, et méme en Portugal, des 
occupations et un salaire que le sol 
ingrat et la pauvre té de leur pays ne 
sauroient leur aecorder, ils rappor-
tent dans leur patrie, á l a t ín de la 
saison , ou aprés un intervalle de 
quelques a n n é e s , le fruit de leurs 
travaux. 

De la resulte un accroissement sen-
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sible du b i en -é t r e de cette province 
qui est plus peup lée , relativement k 
son é t e n d u e , que ne lesontles autres 
contrées de l'Espagne. 

Environ cent mille Galiciens émi-
grent tous les ans de cette province; 
soit pour embrasser le parti des ar­
mes, soit pour se faire domestiques, 
porte-faix, ou porteurs d'eau, soit 
pour aller travailler á la moisson 
dans les deux Castilles. 

Les paysans portugais et castillans 
sont tellement accoutumés á ce sup-
plément de bras, que leur indolence 
rend nécessaire , que si par quelque 
é v é n e m e n t , les Galiciens trouvant 
assez d'occupations chez eux, n 'émi-
grent pas dans l á m e m e quant i té , les 
moissons et les vendanges en éprou-
vent un préjudice notable : une 



partie de la récol te pér i t sur pied. 
Ce n'est pas cependant que le sol 

d é l a Galice, soit frappé de stérili té. 
On y recueille m é m e , á raison de 
l 'humidité du cliinat, des fourrages 
et jusqu'á de l'avoine si rare en Es­
pagne. Le froment, le seigle etl'orge 
y viennent en abondance. Des prai-
ries naturelles et artificielles nour-
rissent une grande quanti té de t rou-
peaux. 

Les domestiques galiciens sont ac-
tifs, fidéles et d'une discrétion á 
toute épreuve ; mais lesfonetions viles 
auxquelles se soumet cette population, 
excitent le mépris des liers Castil-
lans : l 'épithéte de Galicien est sou-
vent employée pour exprimer le dé-
dain, comme l'est chez nous par le 
menu-peuple celle de Savoyard. U n 
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Castillan qui se plaint de ce qu'on 
l u i a m a n q u é , se venge par ce pro-
verbe : « O n m'a traite comme si 

K j 'étois un Galicien. He sido tratado 
« como si fuera un Galego *. 

Les Espagnols qui ont pour les 
Galiciens le méme mépris que les 
Grecs affectoient pour les épais Béo-
tiens, en oubliant apparemment le 
génie d 'Hés iode , de Cor inne , de 
Pin daré etd'Epaminondas , devroient 
se souvenir que les Galiciens furent 
les premiers poé'tes de l'Espagne. Ils 
ont encoré dans leur ancien langage 
quelques traditions de leur antique 
poésie qui étoit déjá. célebre avant 
l 'arr ivée des Romains. 

L e dialecte moderne des Galiciens , 
est melé de vieux Castillan, de termes 
portugais et d'expressions latines. Ce 



peuple se vante de n/avoir été sttb-
jugué que par les Romains, et de ne 
s'étre point confondu avec la popu­
lation juive ou árabe. Aussi les Gal i -
ciens comme les habitans des Astu-
ries et de la Biscaye, prennent-ils 
avec fierté le titre de vieux chré-
tiens, Cliristianos vejos. 

Les Galiciens sont grands, robus-
tes et s'endurcissent aisément aux 
fatigues. Les femmes sont blanches et 
assez belles. Leurs cheveux et leurs 
yeux sont noirs, leurs dents belles 
et bien rangées. 

Dans cette province, tous les v i l -
lageois, hommes, femmes et enfans 
ont coutume d'aller nu - pieds. Le 
costume des femmes est pittores-
que ( i)-

( i) Voy. la p l . en vegard de la pag. 21U. 
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Tous les ans au mois d'octobre on 

tire la milice parmi les jeunes gens 
qui ont atteint l'áge de quinze ans. 
Les paysans há tent par leurs voeux 
cette époque bien plus qu'ils ne la 
redontent. L a profession de soldat 
du roi leur donne droit au titre de 
cavaliers, caballeros. 

« Les plus anciens habitans de la 
Galice, les Callaici, dit M . de la 
Borde, ne se méloient d'autre chose 
que de la guerre, de la chasse, et 
ceux qui étoient les moins forts s'oc-
cupoient de la peche. Leurs femmes 
labouroient la terre, semoient, fai-
soient la réco l te , et prenoient soin 
de l'entretien de leur famille : quand 
elles accouchoient, leurs maris se 
inettoient au l i t ; coutume aussi bi-
zarre qu'absurde. 



« LesGaliciens d'aujourd'huicon-
servent, non pas la sauvagerie de 
ees peuples primitifs, mais un éloi-
gnement pour ce qu'on appelle en 
general la civilisation. On ne trouve 
dans leurs montagnes que des mceurs 
simples et p u r é s , aucune idee de 
luxe , un peuple tranquille et hospi-
talier *. 

Je dois faire une observation sur 
le reproche d'absurdité et d'extrava-
gance qu'adresse peut -é t re trop légé-
rement M . de la Borde aux Calla'i-
ciens. 

L a coutume dont i l parle s'est re-
> t rouvée parmi une foule de peupla-

des sauvages en Afrique ou en A m é -
rique. Des nations qui n'ont entr'elles 
aucunecommunicationpossible, n'ont 
pu se l ivrer sans quelque raison á 
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cette p ré tendue absurdité. II est pro­
bable que les homrues ne se me t t en í 
point au l i t en pareil cas par un, 
motif superstitieux, mais pour se 
moquer de leurs voisins dont les 
femmes accoutumées á une vie plus 
m o l l e , ép rouven t moins de facilité 
dans l'enfantement. 

SIN BU TOME THOISIEME. 
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